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L’IDEN TITÉ POLI TIQUE ET SOCIALE 
AU QUO TI DIEN,  1795-18151
Denise DAVIDSON
La Révo lu tion fran çaise a brouillé les mar queurs de la dis tinction 
sociale et rendu l’ordre social peu « lisible ». L’une des réponses à 
la confu sion sociale et poli tique a été un dés ir de voir et d’être vu en 
public, par ti cu liè re ment à Paris pen dant le Direc toire et le Consu lat. 
Une étude de la vie quo ti dienne dans des villes pro vin ciales pen -
dant la période napo léo nienne montre que des méca nismes sem -
blables y ont été à l’œuvre, tant les habi tants s’ins crivent dans (ou 
y décrivent) les nou velles caté go ries d’iden tité qui prennent forme 
dans la société post- révolutionnaire.
Mots- clés : iden tité sociale, iden tité poli tique, Mer cier, théâtre, socia -
bi lité, vie quo ti dienne.
La Révo lu tion de 1789 a remis en ques tion une grande par tie des 
signes de dis tinction sociale de l’Ancien Régime : les vête ments, le lan -
gage, les compor te ments et appel la tions de défé rence – tout a été bou le -
versé à tel point qu’il est devenu par fois dif fi  cile de déchif frer la posi tion 
sociale d’une per sonne. Pour para phra ser Alain Cor bin, on peut affi r mer 
qu’après la Révo lu tion « la société a perdu sa lisi bilité »2. Les recherches 
que j’ai faites pour mon livre, France after Revolution, sur les pra tiques 
(1) L’auteur tient à remer cier An ne Ver jus, An nie Jourdan et Georges Alameddine pour 
leurs contri bu tions et conseils qui ont amé lioré le style et le contenu de ce texte.
(2) « Au len de main des bou le ver se ments de la Révo lu tion et de l’Empire, la société a perdu 
de sa lisi bilité. La confu sion nou velle, l’incer ti tude des posi tions avivent l’anxiété, sti mulent le dés ir 
de vaincre l’opa cité inquié tante du corps social ». Alain COR BIN, « Les élites de Louis- Philippe », 
compte rendu de La vie élé gante ou la for ma tion de Tout- Paris,  1815-1848 d’An ne MARTIN- FUGIER 
(Paris, 1990), dans Le Monde du 25 mai 1990, cité dans Natalie PETITEAU, Élites et mobi li tés : La 
noblesse d’Empire au XIXe siècle ( 1808-1914), Paris, Fayard, 1997, p. 17.
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cultu relles et la vie urbaine en France de 1800 à 1830, révèlent que l’obser -
va tion sociale offre un moyen non négli geable de retrou ver cette lisi bilité 
quand des foules hété ro gènes se mélan geaient lors des fêtes, dans les 
théâtres, dans les rues et, d’une manière plus res treinte, dans les cafés, 
caba rets, cercles et asso cia tions3. Cela est vrai non seule ment pour l’his -
to rien mais, ce qui va moins de soi et mérite expli ca tion, pour les acteurs 
de cette vie quo ti dienne elle- même. Dans cet article, je pren drai en consi -
dé ra tion ces recherches en y ajou tant des infor ma tions sur la période 
pré cé dente, le Direc toire, et en accor dant plus d’atten tion aux ques tions 
théo riques concer nant les iden ti tés.
Après une sec tion pré li mi naire sur l’his toire du quo ti dien et le récent 
retour à l’his toire sociale, l’article se compose de trois par ties. La pre mière 
se foca lise sur les théo ries et l’his toire du « soi » et de l’iden tité. Qu’est- ce 
qu’une iden tité et comment incor po rer, dans nos ana lyses des struc tures 
sociales, l’effet des expé riences quo ti diennes qui ont contri bué à l’appré hen -
sion, par les acteurs, d’une nou velle société ? La deuxième par tie traite des 
bou le ver se ments de la Révo lu tion qui ont pro duit ce manque de lisi bilité 
sociale et engen dré le dés ir de se mon trer en public pour mieux comprendre 
les nou velles caté go ries sociales qui se for maient à Paris sous le Direc toire. 
La der nière sec tion de l’article, enfi n, basée sur mes recherches dans les 
archives dépar te men tales et muni ci pales, met en évi dence les liens entre la 
vie quo ti dienne et les manières de voir et d’expri mer des iden ti tés poli tiques 
et sociales. Il convient évi dem ment de sou li gner qu’il n’est pas pos sible 
d’appré hen der la France d’un point de vue géné ral, car les iden ti tés peuvent 
énor mé ment varier d’un endroit à un autre. Être ou se dire « jaco bin » ou 
« sans- culotte » à Paris a une autre signi fi  ca tion que de se dire « jaco bin » 
ou « sans- culotte » dans les villes et villages des dif fé rentes régions. Les 
manières de s’oppo ser à une poli tique ou à un régime varient aussi. Le tra -
vail d’Howard Brown montre bien comment les confl its de la période du 
Direc toire et du Consu lat varient en fonc tion des situa tions locales4. C’est 
pour quoi cet article se concentre sur des villes par ti cu lières.
Le quo ti dien et l’his toire sociale
Depuis une ving taine d’années nombre de livres nous montrent 
l’impor tance du quo ti dien pour l’his toire. Les tra vaux de socio logues tels 
(3) France after Revolution :Urban Life, Gender, and the New Social Order, Cambridge, 
Harvard University Press, 2007.
(4) Howard BROWN, En ding the Revolution : Vio lence, Jus tice, and Re pression from the 
Terror to Napoleon, Charlottesville, University of Virginia Press, 2006.
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qu’Henri Lefebvre, Erving Goffman et Michel de Certeau ont ins piré des 
études his to riques impor tantes. Le mou ve ment de l’alltagsgeschichte en 
Allemagne et les méthodes de la micro- histoire ana lysent les pra tiques 
quo ti diennes et locales et leurs consé quences plus larges. Plus récem ment, 
les tra vaux de William Sewell, à la fois his to rien et socio logue, offrent des 
outils pour affi  ner nos méthodes d’his toire sociale infl u en cées par le cultu -
ral turn et l’ana lyse lin guis tique des repré sen ta tions de l’his toire cultu -
relle. En même temps, Sewell se concentre aussi bien sur l’impor tance 
des acteurs indi vi duels et des groupes sociaux que sur les évé ne ments 
capables de chan ger des struc tures qui semblent le plus sou vent immo -
biles5. Une autre évo lu tion indé niable depuis dix ans est le regain d’inté -
rêt pour la période du Direc toire. Des livres impor tants ont paru, qui nous 
aident à comprendre la poli tique de cette période, pen dant laquelle on a 
cher ché à construire un gou ver ne ment répu bli cain qui sau rait obte nir la 
confi ance du peuple en créant la sta bi lité6. Il fal lait soi gner les bles sures, 
et convaincre la popu la tion que ce nou veau gou ver ne ment était capable 
de réta blir l’ordre. Le Direc toire a hésité entre le dés ir de ren for cer la 
liberté de s’expri mer et de s’assem bler, et la néces sité de mettre fi n à la 
vio lence et au chaos qui empê chaient le retour au calme et à la paix. Grâce 
à ces tra vaux nous connais sons mieux les idées et stra té gies poli tiques du 
Direc toire, mais son contexte social a été moins bien étu dié.
Les idées poli tiques se comprennent dif fé rem ment si on cherche 
à savoir comment elles étaient reçues. Cer tains tra vaux pro fi tent des 
méthodes de la micro- histoire pour nous conduire vers une his toire 
sociale de la France post- thermidorienne. La rapi dité des chan ge ments 
poli tiques a ren forcé le dés ir de sta bi lité, et celui de pou voir comp ter sur 
– et de s’orga ni ser pour – l’ave nir. C’était le but de la popu la tion ; pay -
sans, ouvriers et bour geois ont poussé les hommes poli tiques à renon cer 
à l’idéo logie et à consi dé rer le côté pra tique de leurs déci sions. L’idée que 
les avis et les pra tiques de la popu la tion rurale peuvent limi ter la capa cité 
(5) William SEWELL, Logics of History : Social Theory and Social Trans for ma tion, Chicago, 
University of Chicago Press, 2005.
(6) Pierre SERNA, La répu blique des girouettes.  1789-1815 et au- delà Une ano ma lie poli -
tique : la France de l’extrême centre, Paris, Champ Val lon, 2005 ; Bernard GAINOT, 1799, un nou veau 
Jaco bi nisme ? La démo cra tie repré sen ta tive, une alter na tive à Bru maire, Paris, CTHS, 2001 ; James 
LIVESEY, Making Democracy in the French Revolution, Cambridge, Mass., Harvard University Press, 
2001 ; Andrew JAINCHILL, Reimagining Politics after the Terror : The Republican Origins of French 
Liberalism, Ithaca, Cornell University Press, 2008. Plus anciens, mais essen tiels, sont les livres de 
Georges LEFEBVRE, La France sous le Direc toire,  1795-1799, Paris, Éditions sociales, 1977 et Isser 
WOLOCH, Jaco bin Legacy : The Democratic Movement under the Directory, Princeton, Princeton 
University Press, 1970.
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des auto ri tés à faire ce qu’elles veulent est visible dans une étude compa -
ra tive de Peter Jones, sur six villages entre 1760 et 1820. Mal gré des 
dif fé rences impor tantes entre les endroits étu diés, Jones insiste sur la créa -
tion d’un nou veau « pay sage civique », par tout per cep tible. À la fi n de 
l’Empire, par exemple, même si les roya listes espèrent encore un retour 
aux anciens usages, les chan ge ments sont pro fonds dans la vie civique : 
l’abo li tion des ordres et des pri vi lèges, l’uni for mité ins ti tution nelle, l’éga -
lité devant la loi res tent d’actua lité7.
D’autres études qui mettent l’accent sur les effets de la Révo lu tion 
sur la famille ana lysent comment les chan ge ments poli tiques et légaux 
étaient per çus sur le ter rain. Dans The Family on Trial in Revolutionary 
France, Suzanne Desan uti lise des sources judi ciaires pour mettre en 
lumière la vie fami liale et voir comment les Fran çais réagis saient aux 
inno va tions légales liées à la famille, comme le divorce, l’adop tion et les 
héri tages8. Elle montre que les femmes et les enfants se sont vite adap tés 
au nou veau sys tème légal qui leur a donné, pen dant une brève période, la 
pos si bi lité d’amé lio rer leurs situa tions fami liales et éco no miques. Dans 
The Family and the Nation in Revolutionary France, Jennifer Heuer pro -
fi te elle aussi de la richesse des sources judi ciaires pour mon trer que, dans 
la pra tique, des ambi guï tés dans les lois sur la natio na lité per met taient 
de mani pu ler le sys tème9. Tout comme Desan, elle sou ligne le fait que 
les hommes et les femmes de l’époque savaient contour ner les lois pour 
atteindre leurs buts. Ces ouvrages sont repré sen ta tifs d’une approche vers 
une histoire sociale infl uencée par, et contribuant à, l’histoire politique 
et culturelle. En se foca li sant sur les stra té gies de sur vie, Desan et Heuer 
démontrent que le peuple, pay sans et popu la tions urbaines, était capable 
de mani pu ler les nou velles règles de la société post- révolutionnaire.
Comment comprendre les iden ti tés poli tiques et sociales
D’abord, qu’est- ce qu’une « iden tité » ? Le livre de Dror Wahrman, 
The Making of the Modern Self, m’a beau coup aidée à comprendre la 
signi fi  ca tion de ce terme. L’auteur y sou ligne le fait que le mot « iden -
(7) Peter JONES, Liberty and Locality in Revolutionary France : Six Villages Compared, 
 1760-1820, Cambridge, Cambridge University Press, 2003, p. 120.
(8) Suzanne DESAN, The Family on Trial in Revolutionary France, Berkeley, University of 
California Press, 2004.
(9) Jennifer HEUER, The Family and the Nation in Revolutionary France, Ithaca, Cornell 
University Press, 2005.
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tité » entre mêle deux idées contra dic toires : le sem blable et l’unité10. Le 
concept exprime donc à la fois le soi unique (l’indi vi dua lité ins crite sur 
les papiers d’iden tité) et le membre d’un groupe (le citoyen, l’ouvrier, 
le catho lique…). Il n’est pas pos sible de sépa rer ces deux compo santes 
néces saires de l’iden tité. Wahrman et d’autres his to riens et phi lo sophes 
datent l’inven tion du « soi » moderne, c’est- à-dire un soi « pro fond », 
stable et unique, de la fi n du dix- huitième siècle11. Cette émer gence du 
« soi » est liée à la lit té ra ture car, en lisant les romans de l’époque, on 
commence non seule ment à trou ver notre « soi » mais aussi à croire que 
chaque être humain a éga le ment un « soi »12. Mais, tous les « sois » ne sont 
pas néces sai re ment égaux, comme le montre le tra vail de Jan Goldstein 
d’une manière fort convain cante. Dans son ana lyse de la phi lo sophie de 
Victor Cou sin, qui a infl u encé pro fon dé ment plu sieurs géné ra tions d’étu -
diants fran çais à par tir du début du XIXe siècle, Jan Goldstein sou ligne 
le fait que le « soi » de Cou sin exige une forme de volonté que seuls les 
hommes d’un cer tain milieu peuvent mani fes ter. Comme celle de Michel 
Foucault, l’ana lyse de Goldstein met en évi dence le pou voir tenu par ceux 
qui contrôlent les dis cours du soi13.
Les ana lyses de Goldstein et de Wahrman nous aident aussi à aller 
du soi indi vi duel et unique vers les iden ti tés sociales et poli tiques. On 
accepte depuis long temps le fait que les iden ti tés, comme la notion de 
classe sociale ou de genre, sont des construc tions sociales et dis cur sives14. 
Moins claire est notre capa cité à situer le pou voir indi vi duel de lut ter 
contre ou de modi fi er les struc tures sociales. La recherche sur la capa cité 
de l’être humain à agir (human agency) face aux struc tures occupe actuel -
le ment beau coup de cher cheurs dans beau coup de dis ci plines. Ici j’essaie 
de faire un lien entre les repré sen ta tions et le dis cours d’un côté et les 
expé riences quo ti diennes de l’autre. Je trouve utile l’idée de Judith Butler 
selon laquelle toutes les iden ti tés sont « per for ma tives ». Cela signi fi e 
que sans le savoir, ou au contraire de manière réfl é chie, nous por tons 
comme un masque les signes d’iden tité accep tés par notre culture, ce qui 
(10) Dror WAHRMAN, The Making of the Modern Self : Identity and Culture in Eighteenth-
 Century En gland, New Haven, Yale University Press, 2004, p. XII.
(11) Le nombre d’ouvrages sur l’his toire du « soi » est trop large pour les citer tous ici. Voir 
les cita tions complètes de Wahrman.
(12) Lynn HUNT, Inventing Human Rights, New York, Norton, 2007.
(13) Jan GOLDSTEIN, The Post- Revolutionary Self, Politics and Psyche in France,  1750-1850, 
Cambridge, Harvard University Press, 2005.
(14) Le livre clas sique qui a pro posé cette idée il y a plus de qua rante ans est The Social 
Construc tion of Reality de Peter BER GER et Thomas LUCKMAN, New York, 1966.
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nous donne la pos si bi lité de jouer avec et, le cas échéant, de les affai blir. 
Il n’y aurait pas, selon elle, de « vraie » iden tité à décou vrir ou à mani -
fes ter, mais des signes, des marques, et des construc tions plus ou moins 
« lisibles » qu’on peut uti li ser pour expri mer une iden tité. Judith Butler 
tra vaille sur tout sur les iden ti tés de genre : comment les « déviants » (les 
trans genres, les tra ves tis), en poin tant du doigt la dif fé rence entre le genre 
et le sexe bio lo gique, nous aident- ils à comprendre que toute forme d’iden -
tité sexuelle est une per for mance15.
En remet tant en ques tion toute dis tinction sociale et poli tique, la 
Révo lu tion a sans doute opéré un effet simi laire. Subi te ment, toutes les 
caté go ries sociales connues sous l’Ancien Régime sont deve nues incer -
taines, tan dis que les nou velles caté go ries n’étaient pas encore sta bi li sées. 
La nou velle noblesse de Napo léon, à mi- chemin entre l’ancienne noblesse 
et l’élite issue du « mérite », peut jus te ment être vue comme une manière 
concrète de rendre plus lisibles les nou velles dis tinctions sociales16. Mes 
recherches se foca lisent sur des exemples pris dans l’espace du quo ti dien 
social, où c’est la société entière (ou presque) qui, en se mon trant et en 
s’obser vant, rend visibles de nou velles marques de dis tinction sociale et 
donc d’iden tité : des compor te ments, des gestes, des façons de s’habiller, 
des manières de s’expri mer et de par ler qui, pro gres si ve ment, sont liés à 
cer tains indi vi dus et, de là, à des groupes sociaux.
La Révo lu tion et « l’illi si bilité sociale », ou le plai sir 
de se mon trer à Paris sous le Direc toire
La Révo lu tion a engen dré des confu sions de toutes sortes. En éli mi -
nant les hié rar chies de l’Ancien Régime – les pri vi lèges de l’aris to cra tie 
avec la nuit du 4 août, des cor po ra tions avec les lois d’Allarde et le Cha -
pe lier, le pou voir du père dans la famille, voire le vouvoie ment – toutes 
formes de défé rence et de sou mis sion ont été remises en ques tion17. Le 
résul tat en a été la confu sion des hié rar chies sociales, des genres, du 
(15) Judith BUTLER, Gender Trouble : Feminism and the Sub ver sion of Identity, New York, 
Routledge, 1990 et Undoing Gender, New York, Routledge, 2004.
(16) Voir les nom breux ouvrages de Louis BERGERON et de Guy CHAUSSINAND- NOGARET sur 
les élites et les notables du Pre mier Empire.
(17) Voir Richard WRIGLEY, The Politics of Appearances : Representations of Dress in 
Revolutionary France, Oxford, 2002 ; Sophia ROSENFELD, A Revolution in Language : The Problem 
of Signs in Late Eighteenth- Century France, Stanford, Stanford University Press, 2001 ; et Jacques 
GUILHAUMOU, La langue poli tique et la Révo lu tion fran çaise : de l’évé ne ment à la rai son lin guis tique, 
Paris, Méri diens Klincksieck, 1989.
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maître et de l’employé, et des fi gures d’auto rité dans la famille18. Dans 
un livre sur l’art de David après la Ter reur, Ewa Lajer- Burcharth lie cette 
confu sion au dés ir de se mon trer en public, et à la pré sence des femmes 
dans les lieux publics : « La réap pa ri tion des femmes dans la sphère 
publique après la Ter reur, ainsi que leur visi bi lité poli tique et cultu relle 
renou ve lée, a exercé une infl u ence consi dé rable sur l’idéo logie domi -
nante et les construc tions cultu relles du genre »19. Elle insiste sur le fait 
que « le Direc toire […] a amené une résur gence d’inté rêt sur le corps et 
ses plai sirs, mani fes tée dans les pra tiques cultu relles quo ti diennes cen -
trées sur l’expo si tion publique du soi », comme les pro me nades et les bals 
publics 20. D’où vient cette résur gence, ce dés ir de se mon trer ? D’après 
elle, deux expli ca tions nous aident à la comprendre : d’abord « une incer -
ti tude col lec tive de l’iden tité cau sée par la Révo lu tion et sur tout par la 
Ter reur », et « une crise du soi qui sor tait de la Révo lu tion comme le 
sable mou vant des iden ti tés sociales ». Puis elle cite le diag nos tic laco -
nique de l’écri vain répu bli cain, Charles Theremin : « Nous sommes tous 
des ci- devants »21. Cette idée a un rap port avec les argu ments de Pierre 
Serna sur les girouettes et aussi avec les argu ments de Jan Goldstein sur 
le « soi » post- révolutionnaire défi ni par une volonté de se connaître22. 
Tout comme Lajer- Burcharth, James Livesey sou ligne la confu sion qui 
règne dans la société à l’époque du Direc toire, y compris entre le privé 
et le public : Paris sous le Direc toire était « une ville de l’hybri dité, des caté -
go ries mélan gées ». D’après Livesey, la majo rité des ins ti tutions sociales, 
comme les théâtres et les res tau rants, confond le public et le privé, tan dis 
que l’impos si bi lité de créer des espaces pure ment publics ou pri vés dans 
la vie quo ti dienne rend dif fi  cile les pro jets répu bli cains qui cherchent 
à ren for cer cette sépa ra tion entre les deux « sphères »23. L’incer ti tude 
(18) Pour des réfl exions récentes sur ces thèmes, voir les contri bu tions qui se trouvent dans 
Jean- Pierre JESSENNE (dir.), Vers un ordre bour geois ? Révo lu tion fran çaise et chan ge ment social, 
Rennes, Presses Uni ver si taires de Rennes, 2007.
(19) Ewa LAJER- BURCHARTH, Necklines : The Art of Jacques- Louis David after the Terror, 
New Haven, Yale University Press, 1999, p. 5. Sur la visi bi lité des femmes à la même époque, voir 
aussi Jann MATLOCK, « The Invi sible Woman and Her Secrets Unveiled », Yale Jour nal of Criticism 
vol. 9, 1996, p.  175-221
(20) Ewa LAJER- BURCHARTH, op. cit., p.  1-2.
(21) Ibid., p. 160.
(22) Pierre SERNA, op. cit. ; Jan GOLDSTEIN, op. cit.
(23) James LIVESEY, op. cit., p. 199. L’impor tance de cette sépa ra tion pour les répu bli cains 
et pour la démo cra tie à l’ave nir a une place cen trale dans les tra vaux de Pierre ROSANVALLON et de 
Geneviève FRAISSE. Voir Jennifer HEUER et An ne VER JUS, « L’inven tion de la sphère domes tique au 
sor tir de la Révo lu tion, » AHRF, no 327, 2002, p.  1-28.
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poli tique et sociale laisse des traces dans les pra tiques quo ti diennes et 
vice versa.
Le Nou veau Paris de Mer cier
Publié au début de 1799, Le Nou veau Paris de Louis- Sébastien 
Mer cier nous offre un por trait riche et vivant de la société et des men ta li -
tés de Paris après la Ter reur. Le dés ir de défi  nir qui se trouve où, dans quel 
contexte, et avec quelle signi fi  ca tion, est présent dans tous ses textes. Dès 
la pre mière page de l’avant pro pos, Mer cier lance le thème des « mœurs 
d’un peuple pai sible » qui a vu chan ger « ses lois, ses usages, sa police, 
son gou ver ne ment, ses autels ». D’après Mer cier, la réponse la plus géné -
rale à ces chan ge ments est une atti tude de légè reté et de dis si pa tion. « Ce 
qui étonne le plus, c’est de savoir comment sub siste, ou comment peut 
sub sis ter cette foule dis si pée, cette foule ambu lante, qui rem plit chaque 
jour vingt- deux salles de spec tacle, et puis tant de caba rets voi sins […] 
tant de lieux enfi n où l’on perd éga le ment le temps et l’argent. Paris, à 
cinq heures du soir, n’offre plus à l’œil qu’une immense guinguette »24. 
Plus que tout autre chose, la danse attire tous les Pari siens, de toutes les 
classes. Lui qui connaît bien Paris parle de « vingt- trois théâtres, dix- huit 
cents bals ouverts tous les jours ; voilà ce qui compose les amu se ments 
du soir »25.
C’est dans ce contexte qu’il parle des bals de vic times, où seules 
peuvent entrer des per sonnes qui ont perdu des proches sous la guillo -
tine : « Qui l’eût dit, en voyant ces salons res plen dis sant de lumières, et 
ces femmes aux pieds nus, dont tous les doigts étaient parés avec des 
dia mants, que l’on sor tait du règne de la ter reur ? […] Croira- t-on dans 
la pos té rité que des per sonnes dont les parents étaient morts sur l’écha -
faud avaient ins ti tué non des jours d’affl ic tion solen nelle […] mais bien 
des jours de danses où il s’agis sait de val ser, de boire et de man ger à 
cœur joie »26. Des tra vaux récents montrent que ces bals n’ont jamais 
existé, qu’ils ont été inven tés par des écri vains roman tiques du début du 
XIXe siècle27. Le fait que Mer cier en parle sug gère une inven tion moins 
tar dive. Vraie ou inven tée, l’idée de tels évé ne ments semble assez réa liste 
(24) Louis Sébastien MER CIER, Le Nou veau Paris, édi tion sous la dir. de Jean- Claude BON -
NET, Paris, Mer cure de France, 1994, p. 1037.
(25) Ibid. p. 337.
(26) Ibid. p. 339.
(27) Ronald SCHECHTER, « The Bals des vic times, the Fantastic, and the Pro duc tion of 
Historical Knowledge in Post- Terror France », Representations, 61, 1998, p.  78-94.
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pour que Mer cier les inclut dans son Nou veau Paris. Pour lui, cette « céré -
mo nie bizarre » illustre bien le fana tisme de l’aris to cra tie. En même 
temps elle lui sert d’exemple extrême pour décrire cette légè reté qu’il 
trouve répan due dans toute la société pari sienne.
Dans une société où ce sont avant tout les appa rences qui comptent, 
il y a au moins un « spec tacle » que Mer cier trouve conso lant : celui des 
mères nour rices. « Jamais dans aucune ville, dans aucun temps de ma 
vie, un pareil nombre d’enfants n’avait frappé mes regards. La mater nité 
devient pour nos Fran çaises un degré de plus d’agré ment : toutes nour -
rissent, toutes s’honorent d’être mères, et toutes sentent que la seule et 
bonne nour rice est la véri table mère »28. Il voit aussi un chan ge ment posi -
tif dans les manières d’éle ver les enfants : « L’enfance plus soi gnée, plus 
libre dans ses mou ve ments, et qui n’est plus châ tiée, indique un carac tère 
de joie et d’indé pen dance qui charme l’obser va teur. Les cor rec tions ont 
dis paru ainsi que les nour rices vénales et gros sières ». Le spec tacle de 
ces enfants qui « annoncent la fi erté répu bli caine » sou lage Mer cier, et 
lui donne de l’espoir pour l’ave nir : « Le nombre des enfants est si grand, 
que dans telle pro me nade, il sur passe celui des per sonnes adultes. On ne 
peut se las ser de ce spec tacle déli cieux, qui annonce la pro fon deur des 
vues d’une nature régé né ra trice »29. Aux yeux de Mer cier, le spec tacle de 
la vie, les pro me nades et la vie quo ti dienne à Paris, montrent une société 
en train de se régé né rer, de se réin ven ter.
Dans un texte qui date d’un an après le coup d’État de Bru maire, 
et dans lequel il cri tique la légè reté de la société et l’immo ra lité qu’il 
voit autour de lui, Mer cier aborde la ques tion des femmes : « À force de 
deve nir savants, nous avons perdu notre empire sur les femmes ». Suit 
une longue dia tribe contre les « romans cor rup teurs » qui « arrivent par 
char re tées » et encou ragent l’immo ra lité. Il conclut le texte en atta quant 
l’égoïsme et la fri vo lité des Pari siens : « La vie, dans une pareille cité, 
n’est pour ses habi tants que le par terre debout d’une salle de comé die, où 
cha cun se pousse, se heurte, pour occu per la place de son voi sin. Voilà, 
les Pari siens, en par tie ce que vous êtes au bord du XIXe siècle. Vous avez 
voulu être libres et égaux. Hélas ! Je ne vois encore parmi vous d’autre 
éga lité que celle du cam brio lage, que l’ému la tion du luxe effréné, qui 
hâte la ruine des familles, nuit à la pro priété, ren force l’égoïsme exclu sif 
(28) Louis- Sébastien MER CIER, op. cit., p. 439.
(29) Ibid., p. 440. Sur de ce phé no mène, voir E. Claire CAGE, « The Sartorial Self : 
Neoclassical Fashion and Gender Identity in France,  1797-1804 », Eighteenth- Century Studies, vol. 
42, 2009, p.  193-215.
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et s’oppose à la créa tion des monu ments utiles ou à l’exé cu tion de pro jets 
d’une durable uti lité »30. Il appelle la vie « un par terre », sou li gnant ainsi 
l’idée que la vie n’est plus que spec tacle, et un spec tacle qui donne peu 
d’encou ra ge ment pour l’ave nir. Le chan ge ment poli tique amené par le 
Consu lat n’ins pire pas de l’opti misme à Mer cier.
Mer cier n’aime pas la poli tique en géné ral31. Pour lui, c’est la société 
et les per son nages qui la composent qui comptent et ce sont donc les pra -
tiques reli gieuses, la socia bi lité, les pro me nades et les diver tis se ments qui 
nous informent sur la vie pari sienne. Le gou ver ne ment peut faire ce qu’il 
veut : ce sont les pra tiques quo ti diennes qui consti tuent des indi ca teurs 
impor tants et révé la teurs, et c’est pour quoi ses commen taires sont si utiles 
pour une ana lyse du quo ti dien. Mal gré la pro ba bi lité que les anec dotes de 
Mer cier soient en par tie fi c tives, elles repré sentent des manières de voir 
et de comprendre la société pari sienne du Direc toire. Il est cer tain qu’il 
cherche à amu ser ses lec teurs et lec trices avec ses anec dotes, mais il veut 
aussi comprendre la nou velle société. Et il n’est pas le seul.
Le Jour nal des dames et des modes
Les articles du Jour nal des dames et des modes parus vers 1800 
res semblent par leur forme et leur contenu aux anec dotes de Mer cier. Le 
rédac teur du jour nal, Pierre de La Mésangère, a même pris un pseu do -
nyme que Mer cier aurait pu uti li ser, « Centyeux », pour signer ses articles 
sur la socia bi lité pari sienne32. En l’an XI, le Jour nal des dames et des 
modes publie un article sur « les socié tés du jour » qui a d’abord paru dans 
le Jour nal des défen seurs de la patrie33. L’article sou ligne la confu sion 
« des mœurs et des usages », qui a suivi la Révo lu tion :
« La bonne compa gnie d’autre fois avait un ton fi xe, des usages reçus, 
des for mules réglées : cela se fait ou ne se fait pas, dit Duclos ; c’était là 
la règle des juge ments. Le bon ton d’aujourd’hui n’est pas encore bien 
déter miné ; il semble que nous soyons dans une grande ville après un 
(30) Louis- Sébastien MER CIER, op. cit., p.  1135-1139.
(31) James LIVESEY sou ligne cette ten dance de Mer cier à mettre la société avant la poli tique. 
op. cit., p.  198-201.
(32) Voir Anne- Marie KLEINERT, Le Jour nal des dames et des modes ou la conquête de 
l’Europe fémi nine ( 1797-1839), Stuttgart, Thorbecke, 2001, pour une his toire complète du jour nal et 
de ses contributeurs.
(33) Ce titre ren force les argu ments de Serna selon lequel l’atta che ment à une idéo logie 
était sou vent moins impor tant que l’atta che ment à la France, op. cit., p. 206.
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trem ble ment de terre, où cha cun cher che rait au hasard ses amis, ses 
enfants et ses meubles.
Il y avait autre fois une poli tesse d’usage, dont le mérite était au moins 
de sin ger les ver tus sociales qu’on n’avait pas ; on y disait des riens, mais 
ces riens deman daient beau coup de légè reté dans l’esprit et d’usage dans 
le monde […].
Dans le cours de la révo lu tion, la conver sa tion a tout- à-coup changé 
de forme et de sujet. […] À cette aimable fri vo lité qui nous ren dait de 
tous les peuples le plus super fi  ciel et le plus sociable, a suc cédé tout-
 à-coup une moro sité insup por table ; lorsque tout le monde disait des riens, 
on était d’accord ; lorsque tout le monde a voulu rai son ner, cha cun a fait 
secte à part, jus qu’au moment où les cercles dis sous, comme la société 
poli tique, lais sèrent une lacune immense dont l’effet se fait encore sen tir 
aujourd’hui »34.
La vie sociale trouble ces jour na listes qui sont convain cus que les 
bou le ver se ments de la Révo lu tion laissent un énorme vide. On ne sait 
plus où trou ver des modèles de compor te ment qui peuvent rem pla cer les 
anciens. La confu sion « des mœurs et des usages » crée un dés ir d’obser -
ver la société dans sa diver sité pour réap prendre à lire et à repro duire les 
nou velles marques de dis tinction sociale. Les publi ca tions comme le Jour -
nal des dames et des modes rem plissent en par tie cette fonc tion pour ceux 
qui ne peuvent le faire par eux- mêmes.
La vie quo ti dienne en pro vince
Si l’on veut étu dier la vie sociale hors de la capi tale, on n’a pas 
la richesse de publi ca tions qu’on peut trou ver dans le Paris de l’époque. 
Mais les archives elles aussi sont riches de sources, sur tout de docu -
ments de police, qui contiennent sou vent des infor ma tions détaillées 
sur la vie quo ti dienne. Les tra vaux des socio logues Richard Sennett, 
Michel de Certeau et Pierre Bourdieu35 m’ont inci tée à exa mi ner de plus 
près quelles étaient les occa sions de se mon trer en public et à étu dier 
les consé quences de l’obser va tion sociale dans la vie urbaine. C’est 
la société elle- même qui se met en évi dence pen dant ces moments de 
(34) Jour nal des dames et des modes, vol. 7, no 28 (20 plu viôse an 11), p.  228-229.
(35) Richard SENNETT, The Fall of Public Man, New York, 1974 ; Michel DE CERTEAU, L’inven -
tion du quo ti dien. Vol. 1, Arts de faire, Paris, 1980 ; Pierre BOURDIEU, La Dis tinction : Cri tique sociale 
du juge ment, Paris, 1979.
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diver tis se ment où les membres de la société peuvent se réunir, se mon -
trer, et se regar der. Les lieux publics comme les théâtres, les rues, les 
guinguettes et bals publics, aussi bien que les asso cia tions pri vées 
acquièrent leur carac tère spé ci fi que grâce aux spec ta teurs, consom ma -
teurs et membres. Nous pou vons voir comment les groupes sociaux se 
comprennent et se dis tinguent en exa mi nant de plus près leurs acti vi tés 
et leurs atti tudes dans ces lieux.
Une ten dance qui saute aux yeux est que la pré sence des femmes 
dans les espaces de socia bi lité urbaine est vue comme essen tielle aussi 
bien par les auto ri tés que par les entre pre neurs et direc teurs des acti vi tés 
cultu relles. Les théâtres dépendent des femmes comme « orne ments », 
les fêtes publiques sous Napo léon mettent en scène des femmes idéales, 
et encou ragent toutes les femmes, idéales ou non, à y par ti ci per car elles 
sont vues comme une force tran quilli sante parmi les foules atti rées par 
les diver tis se ments orga ni sés par les villes aussi bien que par les dis tri bu -
tions de vin et de pain. L’his to rio gra phie sur les femmes à l’époque de la 
Révo lu tion et au dix- neuvième siècle a ten dance à se baser sur les livres 
prescriptifs qui donnent l’impres sion que toutes les femmes se sont reti -
rées de la « sphère publique » pour s’occu per pure ment de la vie domes -
tique. Les pra tiques cultu relles et quo ti diennes révèlent qu’il y avait des 
moments où les femmes étaient encou ra gées à sor tir de l’espace privé 
pour se mélan ger à des foules hété ro gènes dans les rues, les théâtres, et 
d’autres lieux de loi sirs et de diver tis se ment. Les femmes jouent un rôle 
non négli geable dans ces moments de vie sociale. De plus, même la vie 
pri vée pré sen tait des occa sions pour avoir des dis cus sions et des acti vi tés 
poli tiques 36.
Les théâtres
Le théâtre est un lieu d’une impor tance par ti cu lière pen dant et 
après la Révo lu tion. En atti rant des spec ta teurs divers qui peuvent faci -
le ment atti rer l’atten tion sur eux- mêmes par des cris ou des gestes, les 
salles de théâtre deviennent faci le ment des lieux de per for mance poli -
tique et sociale encore plus inté res sants que le spec tacle lui- même. Les 
spec ta teurs vont au théâtre non seule ment pour regar der les pièces, mais 
aussi pour sur veiller tout ce qui se passe dans la salle. Sou vent, ce spec -
tacle sup plé men taire rem place celui de la scène.
(36) Mes recherches actuelles sur les familles bour geoi ses du début du XIXe siècle essaient 
de démon trer comment la poli tique pou vait entrer dans la vie pri vée, et vice versa.
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Les théâtres fl eu rissent dans les villes de pro vince sous Napo léon, 
en par tie parce que les auto ri tés les trouvent utiles pour le main tien de 
l’ordre et encou ragent toutes les couches de la société à les fréquenter. 
Dans son étude sur Toulon, Malcolm Crook sou ligne que le théâtre de cette 
ville tur bu lente est vu comme un diver tis se ment qui peut atti rer des gens 
qui seraient ten tés de cau ser des troubles37. On voit des idées sem blables 
expri mées dans une lettre envoyée au maire de Nantes par les direc trices 
des théâtres, dans laquelle elles défendent le théâtre comme la meilleure 
forme de diver tis se ment38 : « Le spec tacle est pour toutes les classes de 
la société, il faut conci lier la commo dité de l’homme labo rieux avec celle 
du riche, une foule de citoyens aiment la comé die mais ne peuvent en 
jouir que les dimanches parce qu’ils sont occu pés les autres jours dans 
leurs maga sins, ate liers, et bou tiques […]. La comé die est l’amu se ment le 
moins dis pendieux que l’on puisse prendre, il est infi  ni ment plus agréable 
de voir les jeunes gens, et même les pères de famille, à la comé die qu’au 
caba ret à jouer, à s’ennuyer, et fort sou vent à se battre »39. Des textes 
sem blables témoignent que le peuple fré quen tait le théâtre, sur tout le 
dimanche, mais aussi les notables qui eux, y assis taient quasi quo ti dien ne -
ment. Les théâtres offraient donc la pos si bi lité de se retrou ver devant le 
spec tacle de la diver sité sociale : nobles et bour geois, offi  ciers et sol dats, 
gen darmes et agents de police, maîtres arti sans et ouvriers.
Mal gré l’idée du théâtre comme un diver tis se ment bien plus tran -
quille que d’autres, les salles de spec tacle deviennent sou vent des lieux 
de grand désordre. On en trouve un bon exemple à Nantes en 1804, quand 
une bataille explose entre gen darmes et « jeunes gens du par terre [qui] 
pro je taient de trou bler la repré sen ta tion ». D’après le commis saire de 
police :
« M’étant aper çu hier soir que quelques jeunes gens, du par terre, pro -
je taient de trou bler la repré sen ta tion, soit en deman dant le direc teur, ou 
en sif fl ant les acteurs […] je pro fi  tai de la pré sence de quatre gen darmes 
qui s’y trou vaient et leur don nai l’ordre (assez haut pour être enten du) 
de sur veiller le main tien de la tran quillité et de me dési gner ceux que 
la trou ble raient ; […] à peine étais- je remonté au théâtre que je m’aper -
(37) Malcolm CROOK, Toulon in War and Revolution : From the Ancien Régime to the 
Restoration,  1750-1820, Manchester University Press, 1991, p. 207.
(38) Le mot « diver tis se ment » peut être compris au sens lit té ral ici, comme « diver tir », 
c’est- à-dire « détour ner ».
(39) AD Loire- Atlantique, 177 T 1, lettre des direc teurs du Théâtre de Nantes (Dames 
Thérèse Richer veuve Tarvouillet et Marie Tarvouillet veuve Laruefracis), 31 décembre 1811.
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çus qu’un par ti cu lier éle vant au bout de sa canne, un grand papier, sur 
lequel on voyait écrit en gros carac tères LE PAR TERRE ORDONNE. Je des cen -
dis promp te ment au par terre, déjà cette affi che avait été enle vée par les 
agents de police, mais vou lant apai ser les jeunes gens qui parais saient 
très mal dis po sés, & qui alors appe laient le direc teur, je les invi tai au 
silence. Leur pro met tant de faire paraître le direc teur comme ils le dési -
raient je ne fus point écouté, & le tapage aug menta ; […] c’est alors que 
les jeunes gens des pre mières loges, du par quet & du par terre, se levèrent 
en masse contre eux, sous le pré texte de leur crier à bas le cha peau […] 
ce qui prouve que les jeunes gens avaient réel le ment le pro jet d’insul ter 
les gen darmes »40.
Les docu ments de police de cette époque parlent sans cesse des 
« jeunes gens » comme étant le groupe le plus tur bulent de toute la 
société. Ces « jeunes » qui ont dû gran dir sous la Révo lu tion, semblent 
moins prêts que d’autres à accep ter le jeu napo léo nien consis tant à tolé rer 
un État poli cier en échange de l’ordre qu’il garan tit. Les ten sions entre les 
« jeunes gens » et les gen darmes montrent bien que les théâtres offrent un 
espace idéal pour expri mer son oppo si tion à l’ordre napo léo nien et par -
tant mani fes ter une forme d’iden tité poli tique.
Le théâtre donne l’occa sion non seule ment d’expri mer des ten sions 
poli tiques mais aussi des ten sions sociales. Un bon exemple est une alter -
ca tion ver bale dans la salle du théâtre de Nantes en 1808, qu’on connaît 
grâce à deux lettres. D’abord une demande d’infor ma tions du pré fet sur 
une rumeur : « On m’a rap porté que quelques per sonnes pla cées aux pre -
mières loges en adres sant la parole à des ouvriers qui étaient au par terre, 
et qui deman daient que l’on conti nuât la pièce, leur avaient dit que s’ils ne 
ces saient de s’oppo ser à ce que la pièce ne fût pas jouée, ils ne leur four ni -
raient plus d’ouvrage ; qu’ils parais saient d’ailleurs n’en avoir pas besoin, 
puis qu’ils avaient de l’argent à employer pour venir au spec tacle ». Le 
pré fet sou ligne l’impor tance de cet évé ne ment : « Il convient de véri fi er 
avec soin ce fait qui peut être du plus grand inté rêt pour le main tien de 
la tran quillité publique dans cette grande ville ». Le maire répond qu’il 
sait seule ment que « des pre mières loges il avait été tenu quelques pro pos 
au par terre, aux quels le par terre avait répondu »41. Quoi qu’il en soit, les 
auto ri tés ont per çu comme un pré cé dent dan ge reux le fait que de tels pro -
(40) AM Nantes, I1 53 dos. 2, lettre du commis saire de police, Nantes, 8 fl o réal an XII.
(41) AM Nantes, I1 53, dos. 3, lettre du pré fet, 13 octobre 1808, et lettre du commis saire 
de police, 15 octobre 1808.
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pos soient échan gés entre employeurs et ouvriers. Le théâtre devient vite 
un lieu pour expri mer, mon trer, et obser ver les rela tions sociales et les 
ten sions qui en résultent.
Les ten sions sociales et poli tiques se mêlent aussi aux ten sions de 
genre. L’aspect sexué des tur bu lences au théâtre appa raît clai re ment dans 
les mémoires d’une Mar seillaise roya liste, Julie Pellizzone, dans les quels 
elle décrit ses obser va tions sur la vie sociale de sa ville. En jan vier 1816, 
elle inclut une longue dis cus sion sur les pro blèmes au théâtre, orches trés, 
là aussi, par des « jeunes gens ».
« On sait depuis long temps que les jeunes gens de ce pays- ci sont 
assez mal éle vés, mais depuis la révo lu tion, ils sont tou jours deve nus 
pires. Cepen dant, ce n’était guère que dans la basse classe qu’on trou vait 
ce qu’on appelle de mau vais sujets ; actuel le ment ce sont les jeunes gens 
des meilleures familles qui se piquent d’être tapa geurs, inso lents, mal hon -
nêtes, tra cas siers, etc. C’est le sublime bon ton. Ils vont au spec tacle pour 
crier plus haut que les acteurs, par troupes de dix à douze, empê chant 
les gens de bon sens d’entendre la pièce et insul tant ceux qui osent les 
prier poli ment de faire silence. Ils se per mettent les manières les plus indé -
centes avec les fi lles qu’ils trouvent dans la salle et quelque fois prennent 
des femmes hon nêtes pour des fi lles et les insultent […]. Enfi n ils ont 
trouvé moyen de me dégoû ter entiè re ment du théâtre qui était l’amu se -
ment le plus agréable pour moi et je ne suis pas la seule qui aie pris le 
parti de s’en retirer »42.
Vu ses idées poli tiques, la convic tion de Pellizzone selon laquelle la 
Révo lu tion a engen dré des compor te ments trou blants n’est pas éton nante. 
Mais le fait que, d’après elle, les « mau vais sujets » soient main te nant 
des gar çons des meilleures familles sug gère qu’un chan ge ment social 
était visible dans le théâtre. Ces jeunes gens sup po sés de bonnes familles 
veulent expri mer leurs frus tra tions, et décident que la meilleure manière 
de le faire est d’atta quer celles qui se trouvent au théâtre avec eux, les 
spec ta trices et les actrices43. Le dés ir de mettre mal à l’aise les femmes 
et les « fi lles » fait par tie de leur manière d’assu mer leur posi tion sociale 
et poli tique. En trou blant les spec tacles et les spec ta teurs, ces jeunes se 
(42) Julie PELLIZZONE, Sou ve nirs : Jour nal d’une Mar seillaise II ( 1815-1824), Paris, Indigo 
& Côté- femmes, 2001, p.  119-120.
(43) Beau coup de docu ments de police décrivent de telles acti vi tés : des « jeunes gens » 
qui crient sans cesse quand une actrice entre en scène, et qui traitent les spec ta trices comme des 
« femmes publiques ».
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montrent insou ciants des règles sociales et morales devant tous ceux qui 
se trouvent dans la salle. Les obser va teurs comme Pellizzone en tirent des 
conclu sions et peuvent uti li ser ces expé riences pour se for mer des idées 
sur la nou velle société, pour construire des caté go ries sociales dans les -
quelles ils orga nisent leur monde et créent leur ima gi naire social : ainsi 
conclut- elle que les « jeunes gens des meilleures familles » sont main te -
nant aussi mal éle vés que les « basses classes ».
La socia bi lité : cercles et salons
D’autres lieux donnent la pos si bi lité d’approcher et de comprendre 
des caté go ries sociales plus fi nes et plus intimes, sur tout pour les notables 
de pro vince. En 1811, le gou ver ne ment a obligé toutes les asso cia tions 
compo sées de plus de vingt per sonnes à s’ins crire auprès des auto ri tés 
locales, et à four nir leurs règle ments et une liste de leurs membres. C’est 
grâce à cette enquête que nous connais sons aujourd’hui les règle ments 
d’une asso cia tion lyon naise inté res sante, « le cercle de Bellecour ». Ce 
cercle exis tait déjà avant la Révo lu tion, et a été rou vert après la Ter reur. 
C’est une asso cia tion qui attire la haute société lyon naise, et qui contraste 
avec d’autres cercles étu diés par Maurice Agulhon et Carol Harrison44, 
car les femmes peuvent en deve nir membres et faire par tie du conseil 
d’admi nis tra tion : « Le cercle sera composé de 100 dames et de 100 
hommes […] il y aura un conseil d’admi nis tra tion qui repré sen tera la 
société et aura toute sa confi ance ; le conseil sera composé de douze per -
sonnes, savoir six dames et six hommes »45. Tout en s’amu sant, hommes 
et femmes par tagent le pou voir dans cette asso cia tion. Ils jouent aux 
cartes, lisent des jour naux, et comme les mères ont le droit d’y ame ner 
leurs fi lles sans payer d’abon ne ment sup plé men taire, cer tains his to riens 
y voient une fonc tion de stra té gie matri mo niale46. La vie mon daine sous 
Napo léon, vue non seule ment dans ce genre de cercles mais aussi dans 
les bals et salons, joue un rôle dans la reconstruc tion d’une élite, et les 
(44) Maurice AGULHON, Le Cercle dans la France bour geoise  1810-1848, Paris, Armand 
Colin, 1977 ; et Carol E. HARRISON The Bour geois Citizen in Nineteenth- Century France : Gender, 
Sociability, and the Uses of Emulation, Oxford, Oxford University Press, 1999.
(45) AM Lyon, I2 46 (Micro fi lm M1 44), Règle ments sans date atta chés à une liste de 
membres datée de 1811.
(46) Louis TRÉNARD, « Culture et socia bi lité dans l’espace rhodien à l’aube du XIXe siècle », 
dans Le Rhône : Nais sance d’un dépar te ment, Lyon, Conseil Géné ral du Rhône, 1990, p. 114. 
Sébastien CHARLÉTY, « La vie poli tique à Lyon sous Napo léon Ier », Revue d’his toire de Lyon, vol 4, 
1905, p. 378.
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femmes de cette élite sont très impli quées dans cette reconstruc tion. Ici 
réside plus de conti nuité avec l’Ancien Régime qu’on ne le sup pose.
Société de la cha rité mater nelle de Lyon
D’autres asso cia tions attirent les femmes des notables, en par ti cu -
lier la Société de la cha rité mater nelle, une asso cia tion natio nale ayant des 
fi liales dans toutes les grandes villes. Celle- ci exis tait déjà avant la Révo -
lu tion, et a été réta blie en 180147. Là aussi nous pou vons voir des conti -
nui tés et la re compo si tion d’une élite avec une par ti cipation impor tante de 
femmes car ce sont des femmes qui dirigent l’asso cia tion et qui s’occupent 
de don ner argent, conseils, et layettes aux nou velles mères. À Lyon, c’est la 
comtesse de Bondy, femme du pré fet, qui joue le rôle de pré si dente. Dans 
leur rap port annuel de 1813, les orga ni sa trices expriment avec fi erté tout 
ce que l’asso cia tion a pu accom plir. Avec 17 496 francs, elles ont réussi à 
aider 171 femmes, « et c’est beau coup plus que nous ne devions faire avec 
cette somme ». Espé rant rece voir plus de res sources des admi nis tra teurs 
du dépar te ment, elles sou lignent tout le bien que leurs efforts ont pro duit : 
« Nous avons la satis faction d’annon cer que sur 137 enfants adop tés par la 
société mater nelle de Lyon dans le cours de 1812, 125 sont actuel le ment 
exis tants ». Comme le cercle de Bellecour, cette œuvre de cha rité s’ins pire 
des pra tiques aris to cra tiques : les femmes qui la dirigent jouant un rôle 
« pater na liste » envers des femmes clai re ment défi  nies comme infé rieures.
Socia bi lité popu laire
Pen dant que riches négo ciants, nobles et autres notables s’orga -
nisent en cercles et asso cia tions cha ri tables, le peuple s’amuse dans les 
caba rets et les bals popu laires, créant ainsi des espaces sociaux où les 
iden ti tés peuvent être ren for cées. Par lant du Lyon nais à la fi n de l’Ancien 
Régime, Maurice Garden dit que « le caba ret, la guinguette des Brotteaux, 
le bal popu laire […] semblent la seule dis trac tion offerte aux habi tants des 
villes »48. Cela se main tient après la Révo lu tion quand guinguettes et bals 
(47) Dans un livre qui va paraître en 2010, Christine ADAMS couvre l’his toire de cette asso -
cia tion. Poverty, Charity, and Motherhood : Maternal Societies in Nineteenth- Century, Cham pagne, 
University of Illinois Press. Je remer cie Christine Adams d’avoir par tagé avec moi ses tra vaux sous 
forme de manus crit.
(48) Maurice GARDEN, « Effa ce ment poli tique, contra dic tions cultu relles et ten sions 
sociales, » dans André LATREILLE (dir.), His toire de Lyon et du Lyon nais, Toulouse, Privat, 1975, 
p. 278.
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semblent deve nir encore plus nom breux. Ces endroits attirent ouvriers 
et domes tiques tous les dimanches et jours de fêtes (sous l’Empire, ils 
n’avaient pas le droit d’ouvrir les autres jours). Les auto ri tés locales sont 
en désac cord sur la nature de ces dis trac tions. Le maire de Vaise, un fau -
bourg de Lyon, s’inquiète d’une salle de danse située à Tassin, près de 
Vaise, qui attire « toutes les fi lles et les gar çons des communes envi ron -
nantes. Depuis son éta blis se ment, les pères et mères, les pro prié taires et les 
culti va teurs, ne peuvent plus conte nir leurs enfants et leurs domes tiques ; 
ils s’y per ver tissent d’une manière effrayante. […] Tout ce que Lyon et 
les fau bourgs contiennent de gens cor rom pus des deux sexes s’y rendent 
régu liè re ment les dimanches et lun dis et pro longent leurs débauches 
jusque bien tard dans la nuit »49. Le maire de Tassin, au contraire, défend 
ces danses comme de simples diver tis se ments, dis po sant de deux vio lons 
sur une place cen trale : « Les joueurs sont payés par les dan seurs pour 
chaque contre danse ; cette réunion a lieu les dimanches après- midi, et 
se dis perse avant la nuit »50. Quelle que soit la nature de ces danses, les 
remarques de Mer cier sur l’engoue ment qu’elles sus citent à Paris est tout 
aussi visible à Lyon, et ailleurs51.
En un sens, les guinguettes et autres genres de danses lyon naises 
ne res semblent guère aux guinguettes des fau bourgs Pari siens où des 
familles entières vont pas ser les dimanches dans un envi ron ne ment cam -
pa gnard52. À Lyon, les guinguettes se situent aussi dans les fau bourgs, 
mais ces endroits attirent plu tôt ceux que les auto ri tés appellent une fois 
encore « les jeunes gens » : des ouvriers, domes tiques et arti sans céli ba -
taires y vont par milliers chaque dimanche s’amu ser dans les fau bourgs 
de la ville. L’homo gé néité des foules aurait eu une ten dance à ren for -
cer leur iden tité en tant que classe ouvrière (dans le sens de ceux qui 
tra vaillent) et une iden tité générationnelle. Dans les villages voi sins de 
Lyon, les jeunes des deux sexes orga nisent des danses plus rus tiques sur 
les places et dans les rues. Ils appellent ces danses des « vogues », un 
terme qu’on trouve uti lisé dans le Dauphiné et le Lyon nais53. Ces fes ti vals 
(49) AD Rhône, 4M 478, lettre du maire de Vaise, 19 juin 1811.
(50) AD Rhône, 4M 478, lettre du maire de Tassin, 26 juin 1811.
(51) Les danses fai saient tou jours par tie des fêtes offi  cielles sous le Direc toire et l’Empire. 
Voir Peter JONES, op. cit., p.  155-157, et Denise DAVIDSON, op. cit., ch. 1.
(52) François GASNAULT, Guinguettes et lorettes : bals publics et danse sociale à Paris entre 
1830 et 1870, Paris, Aubier, 1986 ; et David GARRIOCH, The Making of Revolutionary Paris, Berkeley, 
University of California Press, 2002.
(53) Maurice GARDEN, op. cit., p. 279 et Michel VOVELLE, Les Méta mor phoses de la fête en 
Provence de 1750 à 1820, Paris, Aubier/Flammarion, 1976.
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cham pêtres se dis tinguent des bals popu laires parce qu’ils sont orga ni sés 
par les jeunes eux- mêmes, et qu’ils n’ont lieu nor ma le ment qu’une seule 
fois par an, pour fêter le saint patron d’un village. Ces fêtes, qui sont sou -
vent mar quées par des rixes vio lentes entre les jeunes des villages voi sins, 
ren forcent le carac tère local des iden ti tés. Elles montrent comment les pra -
tiques rurales et tra di tion nelles pou vaient infl u en cer la vie urbaine.
*
L’idée prin ci pale de ces recherches sur la vie urbaine est de faire 
une syn thèse entre l’his toire sociale et l’his toire cultu relle en ana ly sant 
l’ima gi naire social dans ses mani fes ta tions quo ti diennes. Le but est de 
comprendre, à des moments par ti cu liers, dans des situa tions et des loca -
li tés pré cises, comment les Fran çais ont compris l’ima gi naire social, 
c’est- à-dire, dans quels contextes ils ont pu voir leur société et la place 
qu’ils y occupent54. Les iden ti tés n’existent pas en tant que telles : elles 
sont des construc tions arti fi  cielles, chan geantes, qu’on peut consi dé rer 
ou igno rer en fonc tion des cir constances. Sou vent cette artifi cialité n’est 
pas visible et les iden ti tés sont comprises comme des réa li tés solides et 
stables : le sexe, la race, la classe ou la caste. Depuis un cer tain temps, 
en effet, les théo ries sur la construc tion sociale démontrent que la signi fi  -
ca tion atta chée aux caté go ries et iden ti tés sociales est chan geante. Dans 
notre monde « postmoderne » nous avons l’habi tude d’appré hen der ainsi 
les iden ti tés. Ce n’était pas le cas avant la Révo lu tion, quand les caté -
go ries sociales, les « iden ti tés » – même si l’on n’uti li sait pas encore le 
terme – sem blaient bien plus solides et immuables. La Révo lu tion a rendu 
visible cette artifi cialité, mais dans la vie quo ti dienne, pour des rai sons 
pra tiques, il fal lait savoir comment agir et réagir avec les gens autour 
de soi. C’est ce besoin de concré ti ser les iden ti tés, et les compor te ments 
qui les expriment, qui pousse la popu la tion fran çaise à se réunir dans 
toute sa diver sité. Les espaces sociaux donnent l’occa sion de voir et de 
comprendre une nou velle société en pleine évo lu tion.
La Révo lu tion, en reje tant l’ancien ordre social et poli tique, et en 
pro po sant un nou vel ordre, dévoile clai re ment que les caté go ries, les iden -
ti tés ne sont pas stables, et que les appa rences ne sont que cela, des appa -
rences. C’est un des effets les plus déstabilisants de la Révo lu tion. Cette 
(54) Dans un article qui vient de paraître, Lynn HUNT pro pose qu’on se concentre sur 
« l’expé rience » et la « visi bi lité » pour comprendre comment les chan ge ments poli tiques étaient 
compris. « The Experience of Revolution », French Historical Studies, vol. 32, 2009, p.  671-678.
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insta bi lité des caté go ries et des mar queurs sociaux engendre des efforts 
du haut, de l’État, pour rendre lisible et compré hen sible l’ordre social, 
et d’en bas, de la popu la tion en géné ral, pour comprendre la nou velle 
société et ses règles, et pour situer les membres de la société dans des caté -
go ries claires et bien défi  nies. Cette cla ri fi  ca tion, cette nou velle lisi bilité, 
ne signi fi e pas qu’on accepte le sys tème, car la compré hen sion peut aussi 
ser vir ceux qui veulent l’atta quer ou le détruire.
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